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Je serais sans doute mort avant la nuit.
   La lumière baissait déjà ; dans moins d’une heure, le soleil serait couché. Je suivais le sentier marécageux enveloppé de brouillard, menant aux lieux que hantaient les redoutables sorcières d’eau.
  J’étais apprenti épouvanteur et je servais d’appât à mon maître, Will Johnson. Les épouvanteurs combattent aussi habituellement les fantômes, les gobelins et toutes sortes de créatures de l’obscur. Mais l’Épouvanteur Johnson était un peu à part. Se définissant lui-même comme un « spécialiste des sorcières », il leur consacrait l’essentiel de ses activités.
  Son plan était simple : je marchais à cinquante mètres devant lui. Quand une sorcière d’eau m’attaquerait, il interviendrait et la tuerait.
  Qu’il la tue, ça, je n’en doutais pas. Il était grand, fort et leste, armé d’un lourd bâton terminé par une lame en alliage d’argent. Mais, avant qu’il m’ait rejoint, j’aurai connu une mort atroce.
  Les sorcières d’eau vivent la plupart du temps sous les eaux stagnantes ou enfoncées dans la vase du marécage. Qu’une proie passe à proximité, et elles jaillissent de leur cachette, toutes griffes dehors. Leur attaque est aussi fulgurante qu’implacable. Elles vous entraînent au fond du marécage, leurs longs crocs jaunes et acérés vous percent la gorge pour aspirer votre sang tandis que l’eau vaseuse envahit vos poumons.
  – Ne t’inquiète pas, s’était moqué Johnson. Ces sorcières t’auront vite saigné à blanc ; tu seras mort avant d’être noyé !
  Si c’était une plaisanterie, je la trouvais plutôt cruelle ; ces paroles m’avaient terrifié.
  Mes bottes s’enfonçaient avec un bruit élastique dans le sol spongieux, et, dans l’épais brouillard gris, je n’y voyais pas à deux mètres. Je marchais vers l’ouest, en direction du Mont aux Moines où se dressaient les ruines d’un monastère. Devant moi, sur ma droite, s’étendait le Petit Lac, où les sorcières pullulaient. C’était la section la plus dangereuse du sentier, et j’allais m’y engager.
  Certes, je n’étais pas sans armes. J’avais passé à ma ceinture la petite dague que m’avait donnée Alice, la compagne de Tom Ward. Tom était le jeune Épouvanteur de Chipenden ; bien des années plus tôt, cette dague avait appartenu à un de ses prédécesseurs. Elle était faite de cet alliage d’argent si efficace contre les créatures diaboliques.
  J’avais également en main un bâton en bois de sorbier, dont les sorcières redoutent le contact. Néanmoins, il ne suffirait pas à repousser une assoiffée de sang. Et, contrairement à celui de Johnson, le mien était dépourvu de lame.
  Un cri s’éleva soudain, quelque part vers l’est, du côté du canal. Si les sorcières d’eau préféraient le marécage et ses environs, on en rencontrait parfois le long de la voie navigable qui coulait vers le nord, de Priestown jusqu’à Kendal en passant par Caster. J’avais déjà entendu ce son terrifiant et je n’eus pas le moindre doute : c’était la voix d’une de ces créatures. Elle était encore à bonne distance et dans la direction opposée à celle que je suivais. Mais les sorcières flairent votre présence de très loin et elles sont rapides. L’une d’elles filait peut-être déjà vers moi.
  Le brouillard s’épaississait encore, l’humidité pénétrait mon manteau. Je tremblais autant de froid que de peur.
Je me mis à prier.
  Mon vrai nom était Frère Beowulf, parce que j’avais été novice dans un monastère avant de devenir l’apprenti de l’Épouvanteur Johnson. On m’avait envoyé chez lui pour l’espionner et fournir les informations qui auraient permis de le condamner au bûcher pour hérésie. Or, Johnson, malgré sa force et son expérience, avait été enlevé par une sorcière d’un genre inhabituel, une créature particulièrement redoutable. J’avais alors sollicité l’aide de Tom Ward, l’Épouvanteur de Chipenden, ce qui avait créé toutes sortes de problèmes ; j’avais bien failli finir moi-même sur le bûcher.
  À présent, on m’appelait Wulf tout court. Cependant, même si je n’étais plus moine et ne croyais plus en Dieu, je continuais d’invoquer les saints. La plupart du temps, ils ne répondaient pas. Parfois, dans la mesure où j’avais bien choisi mon interlocuteur, une aide m’était accordée.
  Je me mis donc à prier Raphaël qui est, entre autres, le protecteur des voyageurs. D’une certaine manière, j’étais en voyage : ma destination était le Mont aux Moines. Et, pour cheminer le long de ces dangereux marécages, j’avais dramatiquement besoin de protection.
  « Secourez-moi, Saint Raphaël ! S’il vous plaît, faites que je marche en sécurité et soyez mon bouclier contre les créatures du Diable ! »
  Bien sûr, je ne prononçai pas ces mots à voix haute, de peur d’attirer l’attention d’une sorcière. Je priais en silence, dans ma tête, ce qui est tout aussi efficace. Ce saint était également un archange, même si certains moines le contestaient. Mais, justement, peut-être ne daignerait-il pas répondre, surtout à quelqu’un comme moi. Un être aussi puissant aurait-il de la compassion pour un garçon qui avait perdu la foi et abandonné sa vocation religieuse ?
  Le sol devenant glissant, je ralentis. Le lac était tout proche, maintenant. À travers le brouillard, j’apercevais sa surface grise et immobile à moins de deux pas du sentier.
  Je perçus un bruit ténu, à peine une éclaboussure, mais il suffit à me figer sur place. J’attendis, retenant mon souffle, le cœur cognant à grands coups dans ma poitrine. Tout était silencieux. Je n’entendais même plus les pas de l’Épouvanteur Johnson, qui me suivait. Pour un homme de sa corpulence, il avait le pied léger. J’espérais qu’il ne traînait pas trop loin derrière moi.
  J’esquissai un pas incertain, puis un autre. Et je repris ma marche le long du sentier à une allure prudente.
  Ce fut si rapide que je n’eus pas le temps de réagir. Le brouillard palpita sur ma droite, je crus voir battre des ailes blanches au-dessus du lac. Puis un choc violent dans l’épaule me projeta à terre.
  D’abord, je ne compris pas pourquoi le saint m’avait bousculé comme ça. Qu’avais-je fait pour mériter un tel traitement ? Était-il mécontent parce que je ne voulais plus être moine ?
  Une silhouette bondit alors hors de l’eau tel un saumon remontant une cascade. Terrifié, j’eus la brève vision d’une chevelure verte emmêlée, de longs crocs jaunes et de doigts griffus tendus vers moi. Ma chute m’avait un peu éloigné de la rive et mis hors de portée de la sorcière. Mais celle-ci, ayant planté sur le sol ses pieds palmés, s’avança vers moi.
  Je savais exactement à quoi m’attendre. J’allais être entraîné dans les profondeurs de l’eau bourbeuse et vidé de mon sang avant même d’être noyé.
  Bien que tombé sur le flanc, je n’avais pas lâché mon bâton. Avec l’énergie du désespoir, je frappai la sorcière à la hanche. Le bois de sorbier fit son effet : elle recula vivement et faillit s’affaler dans l’eau.
  Je voulus me relever mais compris tout de suite que je n’en aurais pas le temps. La créature, qui avait déjà retrouvé son équilibre, se jetait sur moi, toutes griffes dehors, sa face de cauchemar tordue de fureur et de voracité.
Or, elle ne me toucha pas.
  Elle bascula soudain sur le côté en poussant un cri : la lame du bâton de Johnson s’était plantée dans sa hanche. Il la retira et la lui enfonça dans le corps une deuxième fois, puis une troisième. Mais la sorcière était déjà morte. Elle gisait sur le dos, une main traînant dans l’eau.
– La première que je tue ici ! Et la première de toutes celles qui maudiront le jour de mon arrivée, s’exclama Johnson d’une voix triomphante. Regarde un peu cette beauté !
  C’était sarcastique, bien sûr. La sorcière d’eau était tout simplement hideuse. J’avais lu dans un des livres de mon maître que ces créatures étaient si dégénérées qu’elles avaient perdu le langage et qu’il ne leur restait plus grand-chose d’humain. La jupe de celle-ci était imprégnée de vase, et une mousse verdâtre recouvrait son corsage en lambeaux. Chaque orteil de ses horribles pieds palmés se terminait par une griffe acérée.
– Tu as vu ce gros oiseau ? poursuivit Johnson. Il était au-dessus de toi juste avant l’attaque de la sorcière.
  Je n’aimais pas mentir, mais je ne pouvais reconnaître avoir vu quoi que ce fût.
Détournant mon regard du cadavre, je demandai :
– Quel oiseau ?
  Pas question d’avouer que j’avais prié Saint Raphaël et qu’il m’avait sauvé la vie ! Johnson avait cru voir un oiseau, mais quel oiseau serait assez fort pour vous flanquer par terre d’une poussée ?
– Si ça se trouve, songea Johnson à voix haute, je viens de tuer la vieille Morwène, la reine des sorcières d’eau. Elle est aussi avide de sang que ses ignobles sœurs, mais elle a pour compagnon favori un vulture. Ce volatile, c’était peut-être lui. Oui, c’est bien possible. Je vais abandonner le cadavre ici en signe d’avertissement. Elles sauront maintenant à qui elles ont affaire. Qu’on me laisse un mois, et on ne trouvera plus une de ces créatures à vingt miles à la ronde !
Il m’adressa un large sourire, fier de son succès.
– Mets tout ça par écrit ce soir, petit, tant que c’est encore frais dans ta mémoire ! Ça fera une parfaite introduction pour le prochain chapitre.
  Une de mes tâches, en plus de mes devoirs d’apprenti, consistait à rédiger l’histoire de sa vie. Le livre s’intitulait : La légende de Johnson, l’Épouvanteur. Je devais souvent exagérer ses exploits, mais, parfois, il était largement à la hauteur du mythe qu’il essayait de créer.
  On ne devait jamais sous-estimer l’Épouvanteur Johnson !
  Il avait tué sa première sorcière d’eau depuis notre arrivée au moulin. C’était une journée mémorable.
  Je ne me doutais pas de ce qu’elle me réservait encore…
 
  Ce soir-là, à l’instant de sombrer dans le sommeil, j’entendis un bruit sous mon lit. On aurait dit un petit animal qui grattait le plancher en reniflant. Pourtant, ça n’évoquait pas un rat. Un hérisson s’était-il introduit dans la maison ?
  Je me levai et pris la chandelle sur la table. Elle était presque entièrement consumée, mais pouvait encore brûler quelques minutes avant de s’éteindre. Je me baissai pour regarder sous le lit.
  Je ne vis rien. La bestiole s’était peut-être enfuie par un trou du plancher, effrayée par la lumière.
Je me recouchai et n’y pensai plus.
Jusqu’à la fois suivante…
  Car, si c’était la première fois que des bruits étranges s’élevaient sous mon lit, ce serait loin d’être la dernière.
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Deux mois s’étaient écoulés depuis cette première victoire. Après ça, nous avions eu quelques coups durs. Un jour, alors que la lumière baissait, nous avions été encerclés par surprise et avions eu beaucoup de chance de nous en tirer. Après quoi, la vie au moulin avait tourné à la routine. Peu à peu, la menace des créatures du marais s’était réduite à presque rien, et Johnson ne m’utilisait plus que rarement comme appât.
  Ce jour-là, tandis qu’il patrouillait sur la rive du marécage, j’étais seul dans la cuisine, plongé dans la lecture d’un mince recueil :
 
Guide des sorcières d’eau
par
Bill Arkwright
 
  Tom Ward m’avait déjà parlé d’Arkwright, l’Épouvanteur qui avait vécu dans cette maison. Son récit était aussi intéressant qu’utile, et j’en savourais chaque mot. Un court chapitre avait de quoi donner le frisson.
Il s’intitulait « La prise fatale ».
 
  Une sorcière d’eau cherche toujours à entraîner sa proie humaine dans le marécage, où elle commence à la vider de son sang. Elle tente de saisir une jambe, un bras, voire la tête ou une oreille. Mais sa technique préférée, qui ne laisse à la victime aucune chance de survie, s’appelle la prise fatale.
  La sorcière enfonce son pouce sous votre mâchoire, l’index et le majeur dans votre bouche. Impossible alors de vous libérer ; votre mort est certaine.
 
  Cette image me donnait la chair de poule : j’avais eu plus d’une fois l’occasion de perdre la vie.
  À cet instant, on frappa trois coups violents à la porte du moulin, et je sautai sur mes pieds avec nervosité.
  Qui ça pouvait être ? Il y avait deux Inquisiteurs en activité dans le Comté. Ils pourchassaient habituellement les sorcières pour les brûler, mais le nouvel évêque de Blackburn les incitait à arrêter également les épouvanteurs et à les mettre en jugement. Un épouvanteur arrêté était toujours déclaré coupable et condamné au bûcher. La même chose pouvait très bien m’arriver.
  Je traversai d’un pas mal assuré la vaste salle vide, entrouvrit la porte et jetai un œil par l’entrebâillement.
  Alors, j’ouvris largement le battant avec un sourire de soulagement.
  Grand, brun, vêtu du manteau à capuchon typique de notre profession, c’était Tom Ward. Tom était bien jeune pour être épouvanteur, il ne paraissait pas avoir plus de dix-neuf ou vingt ans. Il m’avait proposé de devenir son apprenti, mais j’avais choisi Johnson. Alors qu’il me dévisageait, l’air sombre, je me demandai s’il m’en voulait.
– Salut, Wulf ! Le chat a mangé ta langue ? Tu ne m’invites pas à entrer ?
– Bien sûr que si ! Je suis content de te voir.
  Je m’écartai pour le laisser pénétrer dans la salle, qui était à l’origine une sorte d’entrepôt et n’était plus utilisée. Je menais donc Tom à la cuisine, où un gros fourneau dispensait une agréable chaleur. On était à la fin novembre, et le froid hivernal s’installait un peu plus chaque jour.
– Le grand costaud est à la maison ? s’enquit Tom.
Ce qualificatif convenait effectivement à mon maître. De haute taille, les épaules larges, Will Johnson avait surtout un ventre proéminent, dont le diamètre variait en fonction de la quantité de saucisses qu’il ingurgitait, et des verres de vin ou de bière dont il les arrosait.
– Non, il est à la chasse aux sorcières d’eau, bien qu’il n’ait guère été chanceux ces derniers temps. Il en a déjà tué beaucoup, et la plupart des rescapées ont émigré vers le nord, loin du marais. Depuis, il est de mauvaise humeur et parle d’aller régler leur compte aux sorcières de Pendle.
Secouant la tête, je soupirai :
– Il s’est mis en tête de liquider la tueuse du clan Malkin. Il compte attirer ainsi les autres, ce qui lui permettrait de s’en débarrasser.
  C’était un plan insensé. Il existait plusieurs clans de sorcières, et elles étaient beaucoup trop nombreuses pour un épouvanteur tout seul avec son apprenti.
– Ne t’inquiète pas, Wulf. Je vais l’en dissuader. J’ai là quelque chose qui devrait l’intéresser. Au fait, comment te traite-t-il ? Il ne te brutalise pas, au moins ?
– Non, je ne dirai pas ça. Il me fait travailler dur et n’est pas toujours d’agréable compagnie, mais il a de bonnes intentions. Il est brusque, voilà tout. C’est comme ça.
– Tout va bien, alors. Sache tout de même que je serai toujours heureux de te prendre comme apprenti si jamais tu changes d’avis.
  Je hochai la tête en évitant son regard. J’avais une bonne raison d’avoir choisi Johnson plutôt que Tom, mais je ne voulais même pas y penser.
– Voilà un ouvrage excellent, poursuivit Tom en prenant le petit livre posé sur la table. Bill Arkwright s’y connaissait en sorcières d’eau. Mon maître lui-même, John Gregory, admettait sa supériorité dans ce domaine. Bill m’a entraîné pendant six mois, dans le but de m’endurcir. Il m’a montré comment me battre au bâton en me couvrant de bleus et m’a jeté dans le canal, la meilleure façon selon lui de m’apprendre à nager. Pauvre Bill ! Il est mort, à présent, mais je ne l’oublierai jamais…
  J’acquiesçai sans faire de commentaire. Tom m’avait déjà parlé de Bill Arkwright lors de notre premier voyage, quand nous faisions route ensemble vers Salford pour tenter de sauver Johnson.
  Tom se tut, et, pendant un moment, nous restâmes silencieux.
– Désolé, dis-je enfin. Veux-tu boire quelque chose de chaud ?
Il éclata de rire :
– J’ai cru que tu ne me le proposerais jamais !
  Je fis donc infuser du thé, et nous nous installâmes à la table de la cuisine.
– Comment va Alice ? demandai-je.
  Tom haussa les épaules d’un air abattu :
– Voilà déjà trois mois que Grimalkin a emporté notre fille, et ce n’est pas facile pour elle. Pour moi non plus, d’ailleurs. Je n’ai même jamais vu Tilda. Mais Alice est sa mère ; cette séparation est un vrai sacrifice. Au moins, la petite est en sécurité…
  La déesse Circé s’était mis en tête de boire le sang de leur enfant, persuadée d’acquérir ainsi un pouvoir immense. Sa tentative d’enlèvement avait échoué. Mais Alice était sûre qu’elle recommencerait. Elle avait donc mis l’enfant sous la protection de Grimalkin, la tueuse morte, qui ne pouvait revenir sur terre qu’aux heures nocturnes. Tom et Alice avaient grande confiance en elle. Néanmoins, à bien y réfléchir, je trouvais cette situation très perturbante.
  La petite Tilda n’avait que quelques mois, comment supportait-elle ça ? Et où vivait-elle ? Dans l’obscur ? N’allait-elle pas être terrifiée ? Réclamer sa mère ? C’était dur pour les jeunes parents, mais peut-être pire encore pour l’enfant.
  Circé restait une menace. Alice la pensait incapable de quitter son entremonde, ce lieu intermédiaire entre l’obscur et le monde des humains. Malgré tout, elle pouvait envoyer des entités diaboliques à nos trousses. Ayant aidé Tom et Alice, j’étais moi aussi en danger. Circé s’était immiscée dans mon esprit et m’avait tourmenté en rêve. Aussi Alice m’avait-elle donné une plume magique, la plume d’un rouge-gorge, qui tenait Circé à distance. Je la conservais toujours dans ma poche.
  Les rêves avaient été effrayants. J’avais d’abord cru que Circé était un démon, au corps fait de bouts de bois, qui apparaissait sur le plafond de ma chambre. Mais la déesse n’agissait que par tromperie ; elle m’avait manipulé, se servant de moi pour un plan plus vaste.
  Elle avait fait enlever Johnson par une de ses servantes. Puis, sous l’apparence du démon sans visage, elle avait prétendu m’aider, me conseillant d’aller chercher Tom pour qu’il vienne secourir Johnson. Sa véritable intention était d’attirer Alice dans son domaine pour se saisir de ce qu’elle voulait : la petite Tilda. J’avais été son complice involontaire.
  Maintenant, la plume d’Alice me protégeait, mais j’avais du mal à me reposer sur la magie. Même si j’avais perdu la foi, tout contact avec les arts obscurs, qui ne pouvaient qu’être l’œuvre du Démon, me répugnait.
– Des nouvelles des Inquisiteurs ? m’enquis-je.
  L’un d’eux, le père Matthew Ormskirk, avait cherché à arrêter Johnson. Un gobelin l’avait tué, mettant ainsi fin à la poursuite. Et Johnson avait liquidé ses sbires. Mais deux autres Inquisiteurs sévissaient encore dans le Comté.
Tom avala une gorgée de thé, la mine sombre :
– C’est l’une des raisons de ma visite. Ils se montrent très actifs tous les deux. À ce que je crois savoir, le premier est basé à Blackburn, d’où il travaille. L’autre s’est installé au nord, à Caster. Nous devons tous rester sur nos gardes. Je pense être à peu près en sécurité à Chipenden, qui est à l’écart de leur territoire de chasse. Mais Will Johnson et toi êtes en danger. Il serait prudent de déménager, car j’ai reçu un avertissement pas plus tard qu’hier. Un fermier pour qui j’ai travaillé et qui me doit encore de l’argent m’a payé sa dette avec un tuyau important. D’après lui, un individu vivant près du canal et appréciant peu notre activité a vendu une information vitale à l’Inquisiteur de Caster. Il lui a révélé qu’un épouvanteur opérait à proximité du marais du monastère.
  C’était en effet des plus inquiétant. Si l’Inquisiteur connaissait notre présence ici, il ne tarderait pas à nous poursuivre. Ce ne serait sans doute qu’une question de jours.
  La maison de Tom et d’Alice, bâtie à flanc de colline, était non seulement à l’écart des grandes routes de la vallée de la Ribble, mais elle était gardée par un gobelin du nom de Kratch, capable de mettre en pièces n’importe quel intrus pénétrant dans le jardin.
  De plus, Alice pouvait créer par magie une brume épaisse qui brouillerait les repères de quiconque tenterait de les trouver. J’avais déjà été témoin de son efficacité.
  Mais, pour nous, c’était autre chose ; Tom avait raison. Si l’Inquisiteur savait qu’un épouvanteur travaillait près du marécage, il n’aurait aucun mal à nous trouver. Nous serions arrêtés, torturés et brûlés.
  J’entendis alors la porte d’entrée s’ouvrir. Johnson revenait plus tôt que je ne m’y attendais. Il était temps que je prépare le repas.
 
  Johnson, Tom Ward et moi nous mîmes à table pour souper de bonne heure. J’avais cuisiné des œufs au bacon avec des tomates et des saucisses : m’assurer que l’estomac de mon maître soit toujours bien rempli était l’une de mes tâches principales.
– Vous avez fait du bon boulot, Will, déclara Tom en reposant sa fourchette. Wulf m’a dit que vous aviez débarrassé ce territoire des sorcières d’eau.
– Oui, c’est fait. Je peux considérer ma tâche comme terminée – surtout après ce que vous m’avez appris à propos de cet Inquisiteur. Il est temps de partir. Mais j’ai aimé travailler ici.
Non sans vantardise, il ajouta :
– La première sorcière que j’ai tuée a été ma plus belle réussite. Il y avait un oiseau avec elle, sans doute son compagnon familier. Je crois bien avoir éliminé Morwène, l’ancienne reine des sorcières d’eau.
– Ma foi, dit tranquillement Tom, il est possible que l’une d’elles ait eu un oiseau pour familier, même si la plupart utilisent la magie du sang. Mais ce ne pouvait pas être Morwène. Elle a été tuée par Grimalkin. J’étais dans ma deuxième année d’apprentissage, à l’époque, et j’ai été témoin de la scène. Grimalkin a tué aussi son familier. Ça s’est passé non loin d’ici, sur la pente du Mont aux Moines.
  L’expression de Johnson s’altéra, passant rapidement de la satisfaction à une incrédulité mêlée de colère. Néanmoins, il ne mit pas en doute la parole de Tom. Reprenant son calme, il acquiesça de la tête.
  Il fut un temps où il aurait explosé, mais il avait changé. Les dangers que nous avions partagés et notre coopération quand nous avions affronté la redoutable Circé l’avaient rendu plus tolérant.
– Merci de nous avoir mis en garde contre cet Inquisiteur, reprit-il. Mais nous allions partir, de toute façon. J’ai l’intention de me rendre à Pendle pour y faire ce qui aurait dû être fait depuis longtemps. Je vais exterminer ces clans de sorcières et rendre la paix à cette région.
  Je m’attendais à ce que Tom objecte qu’il faudrait une armée d’épouvanteurs pour venir à bout d’une telle tâche, mais il ne fit aucun commentaire.
Au lieu de ça, il exposa une requête :
– J’aimerais que vous m’accordiez une faveur, Will. Il y a un problème tout à fait de votre ressort. Un petit clan de sorcières a établi sa résidence dans un manoir abandonné près du village de Billinge, à quatre miles environ au sud de Wigan. Je m’en serais bien occupé moi-même, mais j’ai plusieurs affaires en cours à Chipenden, en ce moment. De plus, Alice ne va pas très bien, et je n’aime pas rester trop longtemps loin de la maison. C’est pourquoi je vais refuser le lit que vous m’offrez pour la nuit. Je préfère rentrer le plus tôt possible.

    [image: 3 PAS LA MOINDRE CHANCE]
    Laissant Johnson en compagnie d’une bouteille, j’accompagnai Tom jusqu’au canal. Nous prîmes congé sur le chemin de halage. Là se dressait la potence où pendait la cloche avec laquelle on appelait l’Épouvanteur en cas de besoin.
  Les nouvelles apportées par notre visiteur m’avaient alarmé. Je scrutais le sentier dans les deux sens, m’attendant presque à voir approcher un Inquisiteur et ses hommes. Si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais quitté le moulin le soir même. Mais Johnson se laissait rarement impressionner et préférait boire son vin tranquillement.
  Il faisait presque noir, et de gros nuages chargés de pluie galopaient vers nous depuis la baie de Morecambe. Quelques semaines plus tôt, j’aurais craint de voir surgir des sorcières d’eau. Grâce au nettoyage effectué par Johnson, j’étais tranquille sur ce point. C’était un bravache à l’ego surdimensionné, mais je devais reconnaître qu’il avait fait du bon boulot.
  Tom fixait le canal d’un air sombre. Je me rappelai notre premier voyage ensemble, de Chipenden à Salford, quelques mois plus tôt. Il n’avait pas cessé de plaisanter, malgré sa tristesse de laisser Alice à la maison. À présent, il semblait accablé.
Il resta un moment silencieux avant de demander :
– Comment se passe ta formation ?
– Ma formation ? Eh bien, Johnson me parle des sorcières, il me conseille des lectures. Bien sûr, je continue de rédiger ses Mémoires…
– As-tu un carnet sur lequel prendre des notes ?
Je fis signe que non.
– C’est ce que je pensais, soupira Tom. Alors, je t’ai apporté ça…
  Fouillant dans son sac, il en sortit un petit volume relié de cuir qu’il me tendit. Je le pris et le feuilletai. Les pages étaient blanches.
– Je te conseille de consigner tout ce que tu apprends. Même avec une excellente mémoire, on ne peut pas retenir chaque détail. Recopie des passages des livres que tu lis, mets par écrit ce que tu découvres du métier d’épouvanteur. Tu vois ?
J’acquiesçai.
– T’a-t-il montré le maniement de la chaîne d’argent ? Te fait-il pratiquer ?
– Non, il la laisse dans son sac. Il ne l’a guère utilisée, depuis notre arrivée ici. Il préfère tuer les sorcières plutôt que de les emprisonner.
– Et le combat au bâton ? Il te l’enseigne ?
De nouveau je fis signe que non.
Tom parut ennuyé.
  Repensant à son offre de me prendre comme apprenti, j’eus un pincement de regret. Puis je me rappelai pourquoi je n’avais pas eu d’autre choix que de refuser.
– Il devrait t’apprendre ça et bien d’autres choses encore, reprit Tom. La prochaine fois que je le verrai, je lui en toucherai un mot. Quoi qu’il en soit, Alice sera contente de te revoir. J’espère que ça lui remontera le moral.
  Johnson avait accepté de s’arrêter à Chipenden et d’y passer la nuit quand nous irions à Billinge.
– Moi aussi, je serai content de la voir, dis-je. J’espère qu’elle ira bientôt mieux.
– Elle n’ira pas mieux tant que nous n’aurons pas récupéré Tilda et que nous n’aurons plus rien à craindre de Circé. Alice en est malade. Elle travaille désespérément à augmenter ses pouvoirs magiques. Elle reste des jours sans prononcer un mot, elle jeûne. Elle a beaucoup maigri. Et ce n’est pas le pire. Elle n’en parle pas, mais je suis sûr qu’elle se prépare à une lutte à mort. Sa magie a toujours été puissante, et elle l’est plus que jamais. Mais elle n’a pas la moindre chance de l’emporter contre une déesse. J’ai très peur de les perdre toutes les deux, Alice et Tilda.
Je tentai vainement de trouver des mots d’espoir et d’encouragement, et nous restâmes côte à côte, fixant l’eau du canal en silence.
  Sentant les premières gouttes d’eau sur mon front, je rabattis mon capuchon. Bientôt, il pleuvait à verse.
– J’y vais, Wulf. Nous nous verrons demain soir. Ah, autre chose : le gobelin te connaît, mais tout va de travers, en ce moment. Il est un peu agressif. Alors, pour plus de sûreté, faites sonner la cloche et attendez que je vienne vous chercher.
  Tom me salua de la main et s’engagea sur le chemin de halage en direction de Caster. Après avoir contourné la ville pour éviter les hommes de main de l’Inquisiteur, il regagnerait Chipenden en coupant par la lande. Il devrait marcher toute la nuit et une partie de la matinée.
  Quittant le sentier, je longeai le ruisseau jusqu’au fossé qui encerclait le moulin. Tom m’avait dit qu’il était autrefois régulièrement empli de sel pour empêcher les sorcières de le franchir. Johnson ne s’était jamais inquiété de ça. Il m’avait même dit une fois :
– J’espère qu’elles attaqueront, je les tuerai plus facilement. Pas besoin de les traquer !
  À mon retour, il avait entamé sa deuxième bouteille. Je le laissai donc et montai dans ma chambre. À la lumière de ma chandelle, je continuai ma lecture du livre de Bill Arkwright. Mais, cette fois, je notai les éléments les plus importants dans mon carnet. Tom avait raison : chaque information compte quand on combat l’obscur.
 
  Le lendemain, nous étions debout à l’aube. Je préparai le petit déjeuner, puis nous fermâmes le vieux moulin et partîmes pour Chipenden.
  Comme d’habitude, je portais le sac de Johnson, et il était lourd. Aux différents accessoires propres aux épouvanteurs, comme les sachets de sel et de limaille de fer ainsi que la chaîne d’argent, Johnson avait ajouté plusieurs bouteilles, sa provision pour le voyage.
  – Ça aide à marcher, avait-il déclaré. Le vin lubrifie les muscles des jambes.
  Après avoir contourné Caster, nous nous engageâmes bientôt sur la pente de la lande. Le vent était froid, le ciel clair. Même si le soleil d’automne ne nous réchauffait guère, j’avais plaisir à le sentir sur mon visage ; au-dessous de nous s’étendaient les pâturages et les bois du Comté, et la mer scintillait à l’est. Cela nous changeait agréablement des brouillards et de l’humidité du marais. Malgré le poids du sac de Johnson, je me sentais heureux d’être en vie.
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